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MÀCARIOS CALORITÈS ET CONSTANTIN 
ANA&NOSTÈSA PROPOS DE L’ARTICLE DE M. LE PROFESSEUR G. S. MERCATI.

Ce n’est que maintenant que j’ai pu prendre connaissance de l’article publié par AI. G. S. Mercati, dans le n" 2 de la Revue de 
L'Orient Chrétien sous le titre : « Macaire Caloritès et Constantin Anagnostès ». Entre temps, j’avais déjà fait paraître dans les 
Byzantinisch-Neugriechische Jahrbücher, t. Ill, 1-2 (1922) une nouvelle contribution qui venait à l’appui de l’opinion que j’avais exprimée à l’égard du nom grec Caloritès, rattaché au célèbre ''Ayiov ’ Opoç (1).AI. G. S. Alercati nous a fait l’honneur de discuter longuement (pp. 162-193) nos opinions consignées dans les huit pages qui précèdent le texte grec de la brochure « Deux poètes byzantins inédits du xme siècle », parue en 1913 à Bucarest (Imprimerie de la Cour Royale, F. Gobi fils). Sans le suivre dans son érudite argumentation, comme il ne s’agit que de courtes poésies qui, à part leur importance au point de vue de la langue, n’ont à coup sur aucune autre valeur, nous tenons toutefois à rectifier là-dessus ses opinions.1. D’abord, en ce qui concerne Caloritès, nous avons établi deux choses irréfutables : l’une, c’est que l’époque où le moine vivait ne peut être fixée qu’au premier tiers du XIII“ siècle, ce qui a été confirmé d’ailleurs par M. le Professeur G. S. Alercati lui- même, car le martyre des treize moines, du nombre desquels il veut que soit notre Macarios, eut lieu en 1231 ; l’autre, c’est que sous le nom de Caloritès se cache un moine d'origine grecque et non pas occidentale {Belmontinus ou Buondelmonte) comme

(1) « Encore une fois sur Macarios Calorilès ». Le renvoi, dans une note, à 
l’article de M. le Professeur Mercati est dû à la Rédaction.M



MACARIOS CALORITÈS ET CONSTANTIN ANAGNOSTÈS.Anastasiewic le supposait. La dérivation de ce patronymique du nom de KaX'ov "Opoç était évidente. D’autre part, vu les persécutions endurées par les Athonites de la part des Latins, à l’occasion de l’établissement de ceux-ci à Constantinople, il n’était que trop naturel de mettre le nom de Caloritès en rapport avec la célèbre Montagne. Dès le premier abord, nous avons donc exclu le KaX'ov "Opoç de l’Asie (1). M. le Professeur G. S. Mercati revient pourtant à cette dernière hypothèse et se donne toutes les peines du monde pour expliquer le nom de notre moine par le KaÀiv ’Op; asiatique. Mais le savant italien n’en fournit aucune preuve, et se borne tout simplement à invoquer en faveur de son opinion l’unique considération de la proximité de ce dernier Calonoros par rapport à File de Chypre, où eut lieu le martyre des treize moines, dont Caloritès aurait fait partie.La ressemblance entre le récit contenu dans le Martyrium 
13 monachorum Cypriorum töv âviwv Tpiwv zaì Bézaóséwv Tzaréptov etc.) et les incidents des persécutions relatées dans la poésie-préface de Caloritès fait croire à M. le Professeur G. S. Mercati que notre moine doit être identifié avec celui des 13 suppliciés de Chypre qui porte le même nom (2). Il y a cependant une sérieuse difficulté à admettre ces conclusions. Le moine écrivain nous dit expressément dans un de ses vers :

w; vàp V) zô) Ops'. KaOsuôp.svoi iqau/w;et cette indication générale év tw "Opst ne pourrait se rapporter qu’à la montagne depuis longtemps célèbre par la vie monastique qu’elle abritait. C’est en raison de cette célébrité qu’on put l’appeler tout simplement’ tà "Opoç, car c’était entre toutes la Montagne zaz’ On n’a qu’à feuilleter le Catalogue desmss. d’Athos, publié par Sp. Lambros, pour se convaincre que . -b ’ Ops; fut en quelque sorte dans le monde des religieux
( 1) Lt texte grec même invoqué par notre critique l’exclue. En effet, on lit dès 

le commencement, à propos de Jean et Conon, of zaì Ó7t^p-/_ov èz voû Kœl.oO ’'Opo-j;, 
ëv -ivi twv èxeîas gO'jaaTïjplojv âazouțxsvoi (le Martyrium ap. Satlias, Mes. BtßX. Il, 
Venise, 1873).

(2) Le nombre de 13 ne prouve rien à lui seul ; 13 moines ont subi aussi 
le martyre à Vatopedion sous Paléologue. Sp. Lambros, Tà nàvpta too àyiov 
'Opo-j;, dans le Néoç 'E)),rpo>r.'r1p.w;, 9 (1912), p. 159. 
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REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEN.l’expression consacrée pour la fameuse république des moines. On dit couramment : Timxòv ttpüTcv tou "Opouç; IIspl twv 
cup.ßavTWV c-xavoâXoiv êv tm 'Opît.. ; NeiXou tou ’Aôwvitou îrspc 

tt(ç àva/wp^oîwç t^ç ßamXfctH;; ex tou "Clpsuç; IIcGu exys, TO "Opoç zaTotoTaow ; dans les St(/,oi de Joseph de Trnovo : 
çsùys 'l'uy’G ùç ^âovàç, çsuye up'oç "Opor. owÇou ; @s<rp.ò; MavôtdjX 

ßaatXäw;... e’.ç to IJpwTaTov tou ’’Opouç; Tlepi ßXäSv;; BapXaà[* zzi ’AxtvBûvcu sîç t'o "Opoç etc. etc. Dans les riarpia TOU 'Aviso 

vOpouç, publiés par Sp. Lambros dans le Néoç 'E/.Z-ç>op.v<îp.wv, 9 (1912), on constate toujours la même chose.Une seule objection sérieuse pouvait être opposée à notre opinion, et M. le Professeur G. S. Mercati l’a soulevée : « Nous ne pouvons nous résigner à admettre — dit-il — que l’appellation des moines Athonites soit KaXopst-w;;, tant qu’on n’a pas à ce sujet des documents positifs (1). » Or, maintenant ce document mêmeaété produit. Dans les Byzantinisch-Neugr. Jahrbücher, nous avons prouvé que déjà du temps de l’empereur Constantin le Porphyrogénète l’Athos était connu sous ce nom de KaXôv "Opoç. Dans la « Continuation » de Théophanès, l’expression 
t'o xaXôv ouTw ’XsYop-iviv ’'Opoç se rapporte sans contredit à la Sainte-Montagne.Quoi qu’il en soit, le lieu où se passent les incidents racontés dans le Martyrium et l'origine du nom de Caloritès sont deux choses tout à fait différentes. Et M. le Professeur G. S. Mercati n’a point produit de « document positif » qui nous oblige à croire que le nom de Caloritès dérive du Calonoros de l’Asie. Jusqu’à preuve contraire, nous nous en tenons donc à l’opinion qui le fait venir du nom de KaXcv 'Ope; = "Aytsv "Ops; (2).La question que M. le Professeur G. S< Mercati pose si gravement : « S’agit-il d’un livre écrit, copié parMacaire simplement copiste, ou bien d’un livre écrit, composé parMacaire l’écrivain, « l’auteur? » — nous laisse absolument froid. Ce serait, certes, èXéœavTa êx p.uwç sotsiv que de se poser, à propos d’une insignifiante poésie, une pareille question.

(1) Revue de l’Or. Chrétien, 19'20-21, N° 2, p. 164.
(2) Le nom se rencontre chez les laïques aussi. Parmi les nobles de Messine, 

vers le milieu du xvi° siècle, il y a \va..Jacques Caloritès, v. Nso; *E»i)vonv., 11 
(1920), p. 110.
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MACARIOS CALORITÈS ET CONSTANTIN AN’AGNOSTÊS.Notre affirmation, concernant la particularité de la langue employée dans la poésie-préface de Caloritès, où « les vulgarismes commencent à se faire jour », est mise en doute par le critique, qui croit que ces vulgarismes « se rencontrent également nombreux dans la première poésie ». C’est une appréciation tout à fait subjective. Au contraire, tout lecteur non prévenu peut facilement se convaincre qu’entre les deux morceaux il y a une proportion de 1 : 3.Mais ce qui nous paraît une véritable fantaisie, c’est de couper en deux le vers de 16 syllabes employé par l’auteur et assez connu dans la poésie des Byzantins. Notre érudit va si loin qu’il ne se défend pas, après une longue et savante digression sur les procédés métriques des Byzantins, de briser les vers originaux eu octosyllabes, de les masser en strophes de quatre vers, de se ménager des lacunes là où le texte ne les présente pas, dans le seul but de pouvoir obtenir le nombre exact des strophes imaginées. Dans cette construction arbitraire et risquée, le Martyrium prête ses services, bien qu’il n’y ait pas de filiation entre la prose de ce récit et la poésie-préface du moine. Une chose est cependant certaine et on ne saurait la méconnaître : c’est que dans le manuscrit, attribué jusqu’à présent par les savants au même copiste, le morceau en vers heptasyllabes de Constantin Anagnostès est correctement transcrit dans leur mètre. Rien ne prouve donc qu’une faute de transcription ait pu modifier le caractère métrique des poésies de Caloritès. Les S-ci/oi Maxapfcu, tirés de la poussière du même manuscrit par M. le Professeur G. S. Mercati, sont écrits dans l’original, d’après son propre témoignage (1), de la même façon : ce sont 22 vers de seize syllabes, auxquels le critique n’hésite pas à appliquer son système, en les brisant en 44 octosyllabes. De cette manière on arrive à un inextricable fatras d’hypothèses, de corrections et restitutions d’un texte, qui doit à tout prix se conformer à des moules forgés par un effort capricieux.Nous nous bornons à rappeler la traduction en langue vulgaire de l’Iliade par Nicolaos Loukanis, publiée la première fois
il) Luc. cil., p. 17(d
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REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEN.en 1526 (1), œuvre de longue haleine, composée en vers de seize syllabes, de la même facture. En voici, au hasard, deux vers (p. 41) :
"Axouœî, Ai'oç OuyÓTTjp, w Oîâ p.su, ttü «5 òoóàsu, 

”Av 7ÛOTS '/.ai TW TZaTpi p.CU, TW zcAsp.ixw Tlissi...qui, mis en parallèle avec les deux premiers vers de notre Caloritès :
PdypaKTai ßtäXo? aÜTï) Trap’ sp.oîi tou èXa/wTou, 

Iléw(T0ç xai îoiwtcu, Șsvou xai tttw/ou twv irâvTwv —feront voir combien Telfort du savant italien se présente sans fondement.2. Quant à Anagnostès, nous avons rectifié l’opinion de Krumbacher qui, trompé par la fausse transcription de Stevenson, a pu croire que le terme de désignait le vers politique, tandis qu’en réalité nous avions affaire au vers de sept syllabes, pour lequel le terme convenait assez bien. « L’auteur — ajoutions-nous — aura songé à la moitié du vers politique ou du tétramètre ïambique. » M. le Professeur G. S. Mercati aime à nous faire toute une dissertation prosodique, pour arriver à la déclaration que ce sont « des anacréontiques hepta- syllabiques (dimètre ïambique catalectique) ». Franchement, nous devons avouer que nous ne comprenons guère quelle différence peut-il bien y avoir entre « la moitié du tétramètre ïambique » et le « dimètre ïambique catalectique ».Quand nous disions ensuite que le vers est construit d’après l’accent, nous prenions cette expression dans le sens relatif inhérent à la versification byzantine de l’époque. M. le Professeur G. S. Mercati estime que les vers sont basés sur la quantité. Mais il ne peut être question de la quantité seule dans des vers oii l’accent em certains endroits est une règle habituelle. Dans les hémiambia, on le sait, la deuxième et la sixième syllabe sont ordinairement marquées par l’accent. Quant aux syllabes moyennes, l’accent tombe également sur la quatrième (2). Des
(1) Reproduite par Ém. Legrand dans sa Coll, de mommi., n° 5, Paris, 1870.
(2) W. Christ-Paranikas, Ant/iol. graeca carni, christ., Prolegomena; 

Fr. Haussen, Accent's grammatici etc., dans le Philologus,5’ Supplementband. 
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MACARIOS CALORITÈS ET CONSTANTIN ANAGNOSTÈS.vers comme les suivants forment évidemment une série conforme à ces principes :
xaOapàv

xal ri;v StâOîsiv œîu

■/.ai <țikoaîop-(lav, 
rpnzp xaXwç àpy/jôev 

ix xaXoyvtop.aauvT); 

ivSsfxvüaai prfllo;

tco iÀa^’OTCU zâvîwv 

çtXcu Sè acu yv/jatou" 

Tj'i ç'joajxûç sakiȚw 

zotI TcapaTpaiz^vai, 

Z.aXwç rcayiwOsïaav.Mais demander à un versificateur maladroit comme Anagnostès d’observer rigoureusement une technique qu’il ne possédait pas, c’est lui demander un peu trop.Nous relevions enfin « la tendance du poète à faire rimer ses vers ». Nous ajoutions qu’on distingue dans sa poésie « des groupes de vers qui présentent du moins une assonance ». M. le Professeur G. S. Mercati réfute aussi cette opinion. Tout en reconnaissant que les groupes indiqués par nous font « la proportion considérable de 30 % de rimes ou assonances », il n’en est pas moins d’avis que ce sont des assonances « occasionnelles ou inévitables ». Les vocatifs, prétend notre critique, doivent être exclus ; p^Bap.«; et -e^otOôç « brisent le sens » ; zX7)0wp.ôç et zXa-uîp.iç forment un « calembour ». Néanmoins, on ne peut nier la place que l’homophonie tient même dans la prose rimée. C’est un des moyens les plus usités chez les rhéteurs. Agapétos fait rimer èzBiSàaxevat avec èzzatàsûsTai, âl-ia avec irpi^eva (v. K. Praechter, Der Roman Barlaam u. Joasaph in seinem Verhält
nis zu Agapels Königsspiegel, dans la Byz-Zeitschr., II (1893), p. 451 suiv. ; Cf. Krumbacher, B LG2, p. 700), et on voudrait voir le pauvre Anagnostès mieux faire et satisfaire à des exigences tout à fait incompatibles avec son talent et avec son époque!N. Banescu.

Cluj, Roumanie.
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